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Préface



Quand Alain d’Aunay m’a présenté son projet, j’y ai trouvé un écho enrichissant à la modeste étude que je venais moi-même de publier : Vauban, l’inventeur de la France moderne. Je m’explique. En composant cette biographie avec pour fil conducteur l’œuvre méconnue de celui qu’on connaît surtout comme génie de l’architecture militaire, j’ai découvert bien mieux qu’un personnage historique. Certes mon propos consistait à évoquer des concepts comme l’impôt sur le revenu, l’aménagement du territoire, les statistiques, l’État laïque… Mais, au fur et à mesure que je décrivais le contexte historique qui leur avait donné naissance, leur contenu technique, les modalités de mise en œuvre et le destin immédiat de toutes ces idées annonciatrices de la France d’aujourd’hui, je voyais se dessiner une personnalité de plus en plus attachante. Peu à peu, Sébastien Le Prestre, marquis de Vauban, s’imposait à moi, tout comme, à travers un film ou un livre, un enfant se découvre un héros.


Comme un enfant, j’ai été fasciné par cet épisode du jeune soldat qui, poursuivi à cheval par une patrouille ennemie, s’engage dans un étroit sentier qui ne laisse pas place à deux montures de front. Car il a bien vu que leur officier se trouve en tête. Ce qui lui permet de tourner bride soudainement pour faire face à l’ennemi qui n’a d’autre choix que de s’arrêter sur place, réduit à l’impuissance par le pistolet que Vauban braque sur leur lieutenant. Et Vauban de dicter à ce dernier les conditions de sa reddition…


Mon enquête sur la personnalité de Vauban m’a aussi conduit à visiter son château de Bazoches. Les impacts de balles que j’y ai repérés sur la cuirasse de siège de l’ingénieur militaire m’ont donné à réfléchir sur le courage physique du personnage, qui n’hésitait jamais à s’avancer au plus près de la place assiégée, afin de définir la meilleure tactique pour la prendre au moindre coût en vies humaines. Son credo est devenu un principe militaire : la sueur dépensée en travaux d’approche épargne un maximum de sang au moment de l’assaut. Qu’importe de déterminer aujourd’hui si le souci de sauver des vies humaines était dicté par la seule grandeur d’âme ou par un souci plus pragmatique de conserver des forces combattantes. Car, à l’époque, la démarche de Vauban est révolutionnaire. Sous Louis XIV en effet, c’est en faisant tuer un maximum d’hommes en assauts pleins de panache et souvent inutiles qu’un officier affiche sa valeur. Autant dire que s’opposer seul à une mentalité aussi partagée exige une force de caractère peu commune.


Capacité de convaincre donc… Mais aussi – et surtout peut-être – de comprendre. J’y ai pensé à Saint-Malo en étudiant le système défensif constitué de quelques forts judicieusement positionnés au large. Comment cet enfant du Morvan, sans aucune culture maritime, a-t-il pu intégrer si vite et si justement toutes les données tenant à l’hydrographie de la côte, au système des marées, au régime des vents et des courants… pour concevoir un tel dispositif ? Cette réflexion vaut d’ailleurs aussi pour la défense de Brest et de Rochefort. Ainsi d’ailleurs que pour la défense des Alpes, où Vauban montre une compréhension surhumaine des communications entre les vallées, pour identifier les quelques points qu’il suffit de verrouiller pour contrôler l’ensemble du massif.


Mais, surtout, la moralité exigeante du personnage m’a séduit. Car voici un homme qui, au soir de sa vie rédige un testament secret dans lequel il liste quatre femmes qui prétendent avoir eu un enfant de lui. Sur les paternités qui lui sont attribuées, il conçoit les plus grands doutes. Mais, dans l’hypothèse où la demande de ces femmes serait fondée, il tient à s’acquitter de ses devoirs. Une rectitude aussi absolue est confondante. Et c’est sans doute elle qui m’a permis de rédiger mon ouvrage en grande amitié avec celui dont je décrivais l’œuvre.


Tel est le Vauban dont Alain d’Aunay met en valeur les ressorts intimes. C’est lors de mes recherches pour un essai sur l’exploration polaire par des Français que j’ai rencontré cet ancien officier de marine et descendant d’un navigateur1 autrefois disparu quelque part entre l’Islande et les côtes orientales du Groenland. Après m’avoir généreusement livré des informations inédites fort utiles à mon ouvrage en cours, il m’a fait part de son propre travail : Vauban, l’homme. « Approche ambitieuse », ai-je tout de suite pensé. « Mais menée par un auteur inspiré », ai-je vite constaté. Le résultat est là, passionnant parce que Alain d’Aunay a osé s’aventurer sur un domaine particulièrement difficile, où il s’agit de laisser parler l’admiration personnelle ressentie envers un personnage tout en la confrontant avec objectivité aux informations historiques avérées. Ce qui n’est jamais si simple. Le risque est grand de produire une hagiographie forcément naïve ; ou de se perdre dans des démonstrations qui, à force d’argumenter, ne convainquent plus vraiment. Le résultat est là. Un portrait de Sébastien Le Prestre comme il n’en a pas encore été brossé. Et s’il existe déjà pourtant des milliers d’études sur Vauban et son œuvre, celle-ci ajoute quelque chose de plus.


Dominique Le Brun





Introduction



Un chanteur disparaît ; un président décède. Les proches gardent le souvenir de l’homme. Dans les heures qui suivent, les Français émus se réunissent ; le visage de la célébrité se grave dans leur mémoire. La presse interroge les témoins pour découvrir le cœur et l’âme de la personne. Puis, insensiblement, le voile de l’histoire semble recouvrir l’être pour ne faire émerger que l’œuvre.


Lorsqu’un personnage célèbre vous fascine, on veut tout savoir de lui. Qui était-il ? Comment a-t-il gagné sa renommée ? Quels événements décisifs ont marqué sa vie ? Quelle a été l’influence de sa famille et de ses maîtres ? Qui étaient ses amis ? Pour répondre à ces interrogations deux voies s’offrent au chercheur : approfondir tout ce que l’homme a accompli et construit dans le réel et en esprit ou, alors, tenter de découvrir l’être dans son intimité, pour expliquer ses motivations et ses créations et le faire revivre comme un proche ou un parent. Ainsi devient-il présent pour le curieux.


Il ne s’agit donc pas ici de raconter la légende d’un homme mais de dévoiler sa personnalité. Les portraits de Sébastien Le Prestre, en tant qu’homme, se cherchent et cependant ses biographies abondent.


Les historiens étudient les événements et les réalisations. Nous voulons ici en découvrir les moteurs. Ce que Vauban nous a laissé, tout important et visible que cela soit, ne constitue pas l’objet de cet ouvrage ; mais entrevoir le moi profond et l’élan vital – qui ont, à la fois marqué ses contemporains et leurs successeurs, et créé tant de chefs-d’œuvre de pierres et de réflexions – compose le pivot de notre réflexion.


L’âme vit éternellement ; celle de Vauban a saisi mon regard et mon attention. Quand nous allons au-delà du superficiel et des conventions linguistiques et sociales, nos actes émanent de notre nature. Nos gestes dérivent de notre génie particulier et l’expriment. Le maréchal montre une liberté de pensée qui le définit bien et qui s’éprouve au contact de son caractère, en harmonie avec lui.


On connaît mieux les êtres humains par ce qu’ils font que par ce qu’ils sont. Et pourtant, dans la vie quotidienne, l’inverse prime souvent. La situation est paradoxale car l’être et l’agir sont liés.


Toute création contient un peu des sentiments intimes et de la vérité du moi de son auteur.


Dans leur célèbre manuel de littérature française, les deux professeurs, Lagarde et Michard, soulignent le lien qui existe entre un personnage et ses écrits : « On peut sans inconvénient majeur, ignorer la biographie des grands classiques ; mais voici qu’avec Fénelon, l’homme est aussi important que l’œuvre, l’œuvre qui à tant d’égard, relève de l’autobiographie intérieure. » Le constat s’applique à Vauban comme nous le découvrirons tout au long de ce livre. Sa biographie a été scrutée et écrite des milliers de fois ; mais, selon moi, l’être est aussi important que l’œuvre. Un tempérament très sensible et très attentif dirige sa vie. Cependant, une certaine discordance, accentuée avec l’âge, entre les réalités de la société et les exigences d’une conscience intègre, explique, sans doute, ses réactions, ses mouvements d’humeur et certains mémoires. Les écrits et les constructions témoignent de l’homme dans sa rigueur, son art, sa cohérence avec la nature et sa méthode. Connaître l’humain permet également de mieux comprendre les réalisations, et l’inverse est certain.


Le grand patron détermine une stratégie mais l’exécution appelle une adhésion de la part des subordonnés. Dans une société ouverte, civile ou militaire, publique ou privée, le chef convainc et entraîne ; il fédère les énergies pour parvenir au succès. Cet alignement des petits cercles de liberté de chaque individu vers un même objectif dépend de multiples qualités et de l’autorité. Celle-ci trouve son origine dans une volonté et une énergie, dans une capacité de séduction ou de persuasion du responsable, hors de toute idéologie. Toute création est donc liée à une personnalité sans laquelle elle n’existe pas. Cette vérité s’applique aussi à l’art.


Le tableau transmet une image de son créateur. L’homme s’exprime au travers de ses ouvrages. S’infiltrer dans cette relation intime entre Vauban et ses écrits ou ses travaux de fortifications monumentales pour le découvrir, voilà aussi notre ambition. Chaque création naît du cœur et de l’esprit. La perfection des formes et les symétries des places montrent que l’ordre et l’intelligence commandent l’activité de cet exceptionnel ingénieur1.


Il faut se contenter parfois de décrire sans pouvoir tout raisonner. Le présent ouvrage a ses limites. Alors que la jeunesse est l’époque de la construction de la personnalité, les informations précises et pertinentes sur cette période sont rares et fragiles pour Sébastien Le Prestre. En outre, ses correspondances et mémoires ne sont pas tous connus et publiés.


Les expériences de l’adolescence structurent l’adulte, dit-on aujourd’hui. Un notable ne partage pas du tout cette opinion. Les Mémoires du baron de Sirot sont mises au jour et publiées par sa fille Charlotte en 16831. Il appartient à la famille du maréchal. Il introduit ainsi son récit : « Me proposant sur toutes choses la vérité comme le fondement essentiel, je ne les chargerai point des bagatelles, ni des niaiseries de ma jeunesse, quoique plusieurs croyent [sic] que les enfants, dans le commencement de leur vie, donnent souvent des marques de leur esprit et de leur tempérament, et font voir de certains rayons qui montrent ce qu’ils seront dans un âge plus avancé mais tous ces pronostiques sont souvent très-faux, et pendant que j’étais jeune j’ay vu de mes camarades qui donnaient de grandes espérances, qui n’ont été ensuite que des lâches et des misérables. » Ces quelques lignes auraient pu être écrites par Vauban et elles expliquent sans doute son silence sur la première partie de sa vie.


Dans le cas du maréchal, les sources et informations sur ses premières années restent minces.


Reconstituer le portrait d’un homme à partir des innombrables trésors laissés dans ses écrits imprimés et ses travaux de pierre mais aussi des témoignages de ses contemporains : voilà notre dessein. Une approche familiale et intime guide cet essai. J’en ai quelques raisons car j’appartiens à la directe lignée du maréchal, mon ancêtre de dix générations au-dessus de moi.


Les manuscrits personnels adressés aux amis dévoilent l’âme. Chaque lettre contient un peu des sentiments intimes et de la vérité de l’être de son auteur. « Le déchiffrement d’un mot permet de trouver le trésor de la chose. » De même le décodage d’une lettre permet de découvrir le trésor de la personne. Vauban écrit comme il parle, avec simplicité dans une langue sincère. Il ne s’interdit pas les répétitions. Son style touche au cœur parce qu’il est vrai. L’homme ne se cache pas derrière l’auteur. Pascal confirme : « Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravi, car on s’attendait à voir un auteur et on trouve un homme […] Quand un discours naturel peint une passion ou un effet, on trouve dans soi-même la vérité de ce qu’on entend. » La franchise de l’écrit démasque l’homme.


Les grandes actions rendent compte des traits du moi. Les petits faits vrais comme les attentions ou les dons témoignent des mouvements profonds de la personne.


Les actes et les réactions rendent authentiques certaines formes de l’être. Mais il peut s’agir de façade. Si les comportements s’ordonnent bien selon les lignes de notre psychologie, il semble donc pertinent de les identifier. Il faut donc s’interroger sur ce qu’ils nous disent de la vie et des sentiments de l’homme. La même démarche nous inspire tout au long de nos recherches. « Il est bien plus aisé de saisir le personnage dans sa profondeur en considérant la conduite de sa vie et ses écrits qui le peignent tout vif », affirme R. Bornecque.


Une autre voie d’analyse utilisée consiste à exploiter les ouvrages rédigés au cours des siècles. L’étude de la personnalité par plusieurs générations permet de la percevoir avec des éclairages différents. Ces écarts forment aussi une complémentarité.


Les témoignages des contemporains et des proches : Le roi, Louvois, Racine, Fontenelle, Saint-Simon, Mme de Sévigné, ses amis donnent un autre éclairage.


Victor Hugo énonce dans Océan prose : « Dis-moi qui tu aimes, je te dirai qui tu es. » Et Miguel de Cervantès dans Don Quichotte dit, presque en symétrie : « Dis-moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es. » Appliquées à notre sujet ces deux citations offrent un autre champ d’examen des secrets de l’être.


Les historiens analysent et décrivent les faits et les œuvres. Nous voudrions découvrir la flamme intérieure qui alimente le foyer d’une telle créativité. Quelles qualités sous-tendent une telle efficacité et une telle solidité face à son temps, et dans la mémoire des Français pour toutes les époques ?


Le livre comprend quatre parties.


La première s’intéresse à la biographie dans laquelle l’accent se porte sur les étapes, les événements et l’héritage qui ont marqué la vie du maréchal. À cela nous associons un portrait physique de l’ingénieur.


La deuxième partie porte sur les traits de caractère de Vauban et leurs fondements. Le choix est étymologique. Le terme « caractère » vient du grec χαρακτήρ. Il se rapporte à la marque ou au sceau qui sont gravés sur une pièce de monnaie ; ils lui donnent sa valeur, sont ineffaçables et se polissent avec le temps. Quelques aspects singuliers sont aussi approfondis : le sens de l’humour, l’artiste et l’aventure. Nous étudions plus précisément les relations entre modestie et fierté, deux caractéristiques contradictoires, au premier abord, mais régulières dans les écrits du maréchal.


La troisième partie cherche à explorer le cœur et l’âme de l’homme : sa sensibilité, son éthique et surtout son humanité. Cette dernière qualité se fonde sur l’amour de l’humain avec la bienveillance, l’attention et la générosité à l’égard d’autrui. L’humanisme, en revanche, vocable usité après le XVIIe siècle, ajoute d’autres valeurs, de liberté par exemple. Sa définition évolue, comme en rend compte La révolution de l’amour de Luc Ferry. Son utilisation peut donc conduire à des anachronismes. Ces raisons expliquent le choix du sous-titre de l’ouvrage.


La quatrième partie explore le sens du service consacré au roi et à la France ensemble. Nous examinons trois formes de son sens aigu du devoir : le courage physique, le dévouement absolu d’esclave, comme le dit Vauban lui-même, et le courage des idées qui souvent dérangent. Il a une parole qui répand toute vérité même mal polie selon ses propres mots encore.


Le service inclut la manière de conduire et d’instruire les sapeurs ou subalternes, qui elle, n’a qu’un objectif : l’efficacité. La nature des relations avec les chefs civils et militaires explique également la carrière. Nous essayons aussi de comprendre pourquoi, malgré la confiance du Roi-Soleil, sa renommée est si tardivement récompensée. En effet, Sébastien Le Prestre n’est élevé à la dignité de maréchal de France qu’à soixante-dix ans alors que ses confrères sont promus vingt ans plus tôt en âge.


Après la bibliographie des sources documentaires exploitées, quatre annexes complètent le livre. D’une part, en point d’orgue, la première présente douze citations de l’ingénieur qui ressemblent, selon moi, à des autoportraits. Le lecteur jugera de cette pertinence et de la coïncidence avec mon travail. La suivante donne les dates clefs de la vie de Vauban. La troisième présente l’index des noms de personnes et la dernière, celui des lieux cités.


Dans chaque chapitre, les analyses, les actions et les documents sont classés de manière chronologique ; cette disposition permet de percevoir l’évolution ou la constance de la pensée et du tempérament de Vauban. Pour éviter les répétitions nominatives, nous désignons le maréchal par son grade ou sa fonction, de gouverneur ou de commissaire général des fortifications, ou de lieutenant aux gardes, à la date de l’événement évoqué.
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Le cadet robuste et vif.







Partie I - LA BIOGRAPHIE



Chapitre 1


Les étapes et les événements




« Trois idéaux ont éclairé ma vie et m’ont souvent redonné le courage d’affronter la vie avec optimisme, la bonté, la beauté et la vérité. »


Albert Einstein





La jeunesse


Le curé de Saint-Léger, devenu plus tard Saint-Léger-Vauban, inscrit sur le registre paroissial le baptême de Sébastien « ce quinzième de may mil six cent trente-trois ». L’enfant est né quinze jours plus tôt.


Le garçon grandit à la campagne, au milieu des forêts, des champs et des cours d’eau. Il apprend à nager et à monter à cheval. Il joue avec ses amis du pays. Il s’exerce au lancer de cailloux en ricochets sur les étangs et rivières. Des années plus tard, il met au point une technique de tir au canon qui utilise cet effet contre les murailles des places attaquées.


L’éducation d’un jeune noble vise la maîtrise de la monture, de l’épée et de la danse. Cette dernière concerne à la fois sa part prosaïque faite de maintien et de grâce pour saluer, par exemple, et une part poétique dévoilée dans les bals et les ballets. La chorégraphie n’appartient pas au monde de Vauban, ni dans les faits ni dans ses écrits. Sans doute lui a-t-il manqué ce savoir, ce qui expliquerait les avis peu amènes du duc de Saint-Simon sur l’extérieur grossier du personnage élevé à la campagne au milieu de la nature bossillée du Morvan. Sa famille l’initie à l’équitation et à l’épée, savoirs indispensables au futur militaire. Son père lui apprend à chasser, à reconnaître et observer la végétation et les terres. L’adolescent a un mode de vie identique à celui du peuple de son pays.


Les événements de l’enfance peuvent mettre en lumière certains traits de caractère. Des détails, apparemment sans importance, permettent de dévoiler un aspect de la personnalité. Suétone, à l’aube du IIe siècle, dans sa biographie de l’empereur Domitien, note qu’enfant, il transperce des mouches avec des aiguilles. Cette précision dénonce la cruauté maniaque du futur empereur.


L’ingénieur raconte que, un soir de fête et encore jeune, croisant le convoi funèbre d’un financier, il a sauté subitement à califourchon sur le cercueil au cri de : « À mon logis porteur ! » Plusieurs biographes rapportent le fait.


Quel regard porter sur ce geste puéril qui peut relever de la légende également ? Il exprime d’abord une liberté sans limites capable de casser les « codes », sûrement aussi la témérité et évidemment la plaisanterie. Tout ceci ne rend-il pas compte d’aspects de la personnalité de l’homme que nous connaissons ? L’impression et la reliure illégales du Projet de dîme royale, soixante années plus tard, à la charnière des années 1706-1707, quelques semaines avant sa disparition ne relèvent-elles pas du même état d’esprit ?


Vauban sait que le roi est politique, « adroit et fin qui sait arriver à son but ». Il l’affirme dans une lettre à son gendre en 1702. Il prend conscience de deux éléments. Le premier, l’inaction du gouvernement face à la misère du peuple pour modifier en profondeur les règles fiscales de France selon son Projet. Le second, le « piège » dans lequel le monarque l’enferme depuis plusieurs années, en tant que conseiller particulier et secret. Ceci le fâche et l’incite à réagir. Le roi avait pourtant applaudi les propositions de ces dispositions fiscales en 1700. Il décide alors de casser les codes et prend un risque. Il s’impose de lancer l’alerte et de faire connaître ses propositions pour tenter de changer les mentalités de personnes influentes.


D’ailleurs, lorsque le maréchal apprend que son geste illicite est découvert, il envoie chercher les copies de son livre chez son relieur pour essayer de masquer les faits et de faire disparaître les feuillets.


Les études


Il a « vraisemblablement bénéficié, comme beaucoup d’enfants de la petite noblesse, d’une instruction élémentaire assurée au domicile paternel par un religieux de la famille et complétée dans la petite ville de Semur-en-Auxois, à six lieues de la maison familiale, par son parent Pierre de Fontaines, prieur de Saint-Jean-de-Semur. Il est possible qu’il ait aussi fréquenté en externat le collège de la ville fondé par les carmes. » De ses études, Vauban ne dit pas grand-chose ; dans son Abrégé des services, il précise avoir « une assez bonne teinture des mathématiques et des fortifications et d’ailleurs ne dessinait pas mal ».


M. Augoyat cite un extrait de la Description historique et topographique d’Avallon. Le père de Vauban est très souvent absent pour plusieurs semaines… Le poliorcète1 le sera pour plusieurs mois… « Un religieux carme, retournant à sa maison de Semur, passant par Saint-Léger, demanda un petit garçon pour le conduire dans le chemin de Rouvray, par crainte de s’égarer. Le jeune Vauban se présenta avec joie pour l’y conduire ; il pouvait avoir alors neuf ou dix ans. Pendant le chemin, il donna au bon père des preuves d’esprit et d’envie d’apprendre, ce qui le fit résoudre à l’emmener avec lui. Ce fut là qu’il fit ses études ; il apprit à lire, à écrire, et commença sa grammaire : mais son inclination naturelle le portait au dessin, où il fit de grands progrès pendant les six ou sept ans qu’il passa dans cette maison. »


Certains résument ainsi son apprentissage scolaire : « L’art où l’eût-il appris ? Auprès du brave curé de son village natal, de cet abbé Drillard qui fut son premier précepteur ? ou dans le collège des Carmes, à Semur, où il fut élève entre la douzième et la dix-septième année ? À dix-huit ans, il était déjà cadet aux armées. »


Le départ vers le militaire, une tradition familiale


M. de Fels écrit : « Jean-Sébastien a maintenant seize ans. […] Il étouffe au pays. Il est temps pour lui de fouler d’autres terres. […] L’inquiétude l’habite et l’insatisfaction, qui l’ont déjà soustrait, au village natal. Sa décision est prise. Il faut partir, pour ne point mentir à soi-même. »


En 1651, Vauban part à la recherche de l’armée des Flandres ; il va se mettre sous les ordres d’un compatriote, le capitaine d’Arcenay, qui est une relation d’Edmée Carmignole son oncle et qui commande une compagnie dans le régiment de Condé. Avec le soutien de ses proches, il est présenté au Grand Condé au château de Vésigneux ; il est nommé cadet, employé aux fortifications. Un an après, lors du siège de Sainte-Menehould2, en Champagne, il accomplit un fait d’arme que nous relatons au premier chapitre de la partie IV à propos du courage. Cette action permet au Grand Condé de reprendre la place et lui vaut grand honneur. Il est ensuite nommé dans la cavalerie.



La vie active



Le jeune enseigne sert dans les forces opposées au roi, celles de la Fronde. En fin d’année 1653, alors que son groupe est fait prisonnier, lui galope et s’engage dans un chemin creux, poursuivi par une patrouille de l’armée de Louis XIV, en file. Il fait brusquement demi-tour et menace le chef, en tête de la troupe qui le poursuit. Il accepte sa propre « capitulation » sous conditions fixées par lui : ne pas être dépouillé, ni maltraité, ni mis à pied.


Vauban est alors présenté au cardinal de Mazarin qui le « convertit ». « Sous l’aspect frustre et l’allure paysanne du provincial, il (le Cardinal) a vite fait de percevoir la chose originale ; une force de la nature, un caractère. Il l’attachera à son service. » Dans cet événement, le jeune militaire montre toute la solidité de son jugement et de sa personnalité. Ainsi entre-t-il dans l’armée royale, en second sous le chevalier de Clerville qui défendait la place de Sainte-Menehould. Il participe même à sa reprise puis à ses réparations après deux sièges !


Le maréchal de La Ferté distingue Vauban lors de la prise de Landrecies1 qui a lieu au milieu de l’année 1655. Il influence la carrière de celui qui devient alors ingénieur ordinaire du roi. Il lui donne une compagnie dans son régiment. Il lui en confie une autre à Nancy. Il lui prédit « que, si la guerre pouvait l’épargner, il parviendrait aux plus hautes dignités ». Après les attaques de Landrecies, Condé et Saint-Ghislain, en août, Clerville charge l’ingénieur de réparer les murailles de deux places2 prises.


Suivent plusieurs années, avec la participation à de nombreuses actions contre des citadelles ennemies ; des blessures graves liées aux risques du métier l’atteignent. Il gère la restauration ou la destruction des forts saisis par les armées du roi.


Le siège de Montmédy en 1657 reste déterminant dans sa carrière. Le roi, avec 15 000 cavaliers et soldats veut s’emparer de cette place espagnole défendue par 750 personnes où tous étaient soldats. L’attaque dure huit semaines. Vauban est blessé quatre fois. Il reste le seul ingénieur survivant, trois autres sont tués dans la première semaine. Le siège fut rude et difficile, dit-il dans son Abrégé des services ; le Traité de l’attaque des places, qu’il rédige près de cinquante ans plus tard, étudie soigneusement l’action pour en montrer les faiblesses et les erreurs. La ville capitule après le coup mortel reçu par son courageux gouverneur Jean V d’Allamont le 7 août. Mais, du côté des assaillants, le maréchal de La Ferté, qui dirige l’armée, perd 4 000 hommes. Après cette « boucherie », Vauban, meurtri dans la chair et dans le cœur, cherche à économiser le sang des soldats et à rationaliser les actions ; Lille sera prise en huit jours en 1667 et Maastricht en treize jours en 1673.


Deux années passent et Sébastien monte en grade et devient capitaine d’infanterie. Le traité des Pyrénées en 1659 met fin à la longue guerre francoespagnole. Il offre un repos à la compagnie de Vauban dans la garnison de Nancy.


En mars 1660, il revient dans son pays pour épouser, le 25, Jeanne d’Osnay ; le ménage s’installe à Épiry, héritage de sa femme. Charlotte leur fille, naît en juin de l’année suivante.


En 1663, après avoir préparé le siège de Marsal, qui n’a pas lieu, le roi retire Vauban du régiment de La Ferté pour lui donner une compagnie dans celui de Picardie avec une gratification. Cette unité tient le premier rang dans l’infanterie après les gardes françaises et les suisses. Jusqu’en 1666, Vauban est employé aux fortifications de Brisach. Il effectue, sur ordre du roi, plusieurs voyages en Allemagne et aux Pays-Bas pour prendre des relevés des places ennemies : une mission de renseignement. Louis XIV envoie ainsi des informateurs à l’étranger pour mieux connaître leurs citadelles et leurs villes. Plus tard, il fait visiter les chantiers hollandais et anglais pour y découvrir les caractéristiques et procédés de construction de leurs vaisseaux.


Les deux calomnies, en 1667 et 1671


Par deux fois, Vauban doit se défendre contre des calomnies qui l’accusent d’avoir trempé dans des exactions. L’affaire d’Alsace puis celle de Lille marquent sa carrière.


L’affaire d’Alsace ou de Brisach torture sûrement Vauban pendant quatre années. Anne Blanchard a analysé avec le plus grand soin les rares indices de cet épisode. En effet, toutes les pièces justificatives de cet imbroglio ont été supprimées sur ordre du roi en 1671 et celles de la Cour des comptes brûlées, lors de la semaine sanglante de mai 1871, pendant la Commune de Paris. Il reste donc principalement les allusions prélevées dans les courriers échangés entre les acteurs. Du 15 janvier au 11 mars 1671, Louvois évoque cet événement au moins sept fois dans sa correspondance avec son ingénieur ; il l’informe des actions entreprises et le rassure. La Cour des comptes a donc relevé des irrégularités dans des marchés de travaux effectués à Brisach et Philippsbourg quatre années auparavant : d’une part, sur leur adjudication verbale ne respectant pas les règles et, d’autre part, sur les quittances trop élevées, elles, signées par Vauban. La probité de l’intendant d’Alsace a pu également être mise en cause, mais il se nomme Charles de Colbert, il est cousin du ministre. Les enquêteurs successifs mandatés par le contrôleur général des Finances ne relèvent qu’une simple légèreté de l’intendant mais de laquelle Vauban serait complice alors qu’il est clairement du clan Le Tellier, celui de Louvois qui intervient dans ce nœud de vipères pour protéger Vauban, le réconforter et trouver une solution concrète : « Ne vous inquiétez pas de votre affaire. » Il lui précise encore : « Les ordonnances que l’intendant d’Alsace doit signer à la place des vôtres que j’ai retirées sont présentement chez M. Colbert ; ainsi je me propose de vous apporter toutes les quittances que vous avez signées touchant les ouvrages de Brisach, et, en les brûlant, vous vous mettez hors d’état de pouvoir jamais être recherché en cette affaire 1. » À l’été, le roi demande formellement à l’intendant de signer ces documents qui déchargent « le sieur de Vauban de toutes les recherches qui pourraient être faites contre lui […] à cause du marché et entreprises […] de mes places de Brisach et Philippsbourg. » La lettre est signée par le monarque et contre-signée par Colbert. En septembre le problème est résolu après des années d’inquiétudes qui « vous auraient pu ruiner et votre famille », dit Louvois à Sébastien Le Prestre. Il ajoute : « Et, ainsi, me voilà acquitté de la parole que je vous ai donnée, il y a si longtemps2. »


Cet épisode indubitablement marque Vauban ; il ne l’évoque pas dans ses écrits comme on le fait d’un mauvais souvenir, mais cette longue et difficile aventure explique la rigueur accrue de sa gestion des projets ; il convient de tout contrôler, et de porter son attention aux personnes et à la confiance qu’on leur accorde.


À peine la mésaventure de Brisach terminée, une autre survient de Lille3 ; elle est engagée par des officiers de la place qui se plaignent auprès du ministre des injustices et fraudes qui se seraient introduites dans les soldes des soldats employés aux travaux de fortification. Vauban répond à la demande d’explication de Louvois. Il requiert la justice au ministre car il est accusé et, peut-être, coupable de négligence : « Cela veut dire que, si les autres méritent le fouet, je mérite du moins la corde ; j’en prononce moi-même l’arrêt, sur lequel je ne veux ni quartier ni grâce. » Il ajoute plus loin : « En un mot, Monseigneur, vous jugez bien que, n’approfondissant pas cette affaire, vous ne sauriez rendre justice ; et ne la rendant pas, ce serait m’obliger à chercher les moyens de me la faire rendre, moi-même, et d’abandonner pour jamais la fortification et ses dépendances. »


Curieusement dans la même lettre il évoque les événements d’Alsace. Vauban ne veut pas revivre la longue procédure de ce cas. Il a gain de cause. Il se bat sans cesse pour la vérité et la justice. Nous revenons plus en détail sur cet incident instructif au chapitre 3 de la partie III sur la religion et la morale.


Quittons ces événements et revenons en 1667: la guerre de Dévolution commence avec l’Espagne. L’ingénieur participe aux sièges de Tournai, Douai et Lille. À Douai, il est encore blessé d’un coup de mousquet au visage qui est la marque qu’on lui voit sur tous ses portraits. Vauban conduit les attaques de la ville de Lille, prise en neuf jours le 27 août. Il est chaudement félicité et gratifié d’une lieutenance aux gardes. Avec le soutien de Louvois, secrétaire d’État à la Guerre, son plan de la place forte de la cité est préféré à celui du chevalier de Clerville. La connivence entre le futur ministre et son poliorcète se construit à partir de cet événement.


En mai, l’année suivante, la paix d’Aix-la-Chapelle clôt les hostilités. Vauban est nommé gouverneur de Lille. Il devient alors l’architecte-ingénieur de référence pour conduire les plans et les chantiers des places du royaume : Courtrai, Arras, Ath, Oudenarde, Charleroi, Antibes, Toulon, Perpignan, Villefranche…


Puis le roi belliqueux veut punir la république des Provinces-Unies de monter contre lui les voisins de la France. Il décide d’attaquer la Hollande. L’ingénieur le suit pour toutes les prises des places d’Orsoy, Doesbourg et Utrecht. La plus belle victoire est obtenue au siège de Maastricht qui capitule le 30 juin 1673, en moins de deux semaines de tranchées ouvertes. Le roi le gratifie de 4 000 Louis. Il lui fait réaliser des fortifications en Alsace, Franche-Comté et Flandres.


Le « pré carré »


Le 20 janvier de la même année, dans une missive à Louvois, Vauban recommande le « pré carré » qui délimite des frontières stables à la France et évite la « confusion des places amies et ennemies pêle-mêlées ». Il entre ainsi dans la politique générale ; le fait ne plaît pas du tout au ministre récemment promu et l’oblige provisoirement à ne parler que de pierres et de briques1.


Le gouverneur de Lille s’émancipe ; sa pensée éclot ; l’être s’épanouit mais reste enchaîné par le ministre dans son rôle et son expertise de poliorcète. Les années 1689-1690 révèlent cette mutation avec l’écriture du Mémoire sur le rappel des huguenots, et surtout à partir du décès de Louvois ; l’ingénieur se risque à nouveau à s’immiscer avec liberté dans ce que nous nommons aujourd’hui le domaine de l’homme d’État.


Bazoches, le retour


De 1681 à 1704, date de son dernier séjour à Bazoches, Vauban n’a passé que 28 mois environ dans sa propriété : les évaluations varient selon les auteurs, entre 25 et 30 mois.


Son grand-père y résidait, mais, au décès de ce dernier, un procès en impose la restitution à sa belle-famille. Cet épisode détourne un bien familial auquel le maréchal est attaché. Enfant, il rendait souvent visite à son aïeul. Il acquiert le château en 1675 avec la gratification reçue du roi après la prise de Maastricht. C’est « sans doute, pour lui, l’événement le plus cher à son cœur ».


La maison dit beaucoup sur la vie, le cœur et l’âme de la personne quand elle est conçue par l’intéressé. La résidence du gouverneur de Lille est simple et fonctionnelle. Il en est de même pour ce château du Morvan. De son bureau, l’ingénieur militaire voit l’entrée de sa demeure pour en surveiller les mouvements : la prudence militaire est là.


La forme aux cinq côtés de son cabinet de travail ne rappelle-t-elle pas celle des grandes places qu’il a conçues comme les citadelles de Lille, Arras ou Neuf-Brisach ? Vauban dans son cabinet de travail est au milieu de sa citadelle ; il est aussi dans la nature et libre de penser puisque le plafond est un ciel couvert d’oiseaux. Si le propre de l’oiseau est de voler, celui de l’homme est de penser !


Le tournant avec le roi


Pendant la guerre de Hollande, au printemps 1677, deux événements vont sceller les relations entre le souverain et son ingénieur.


Le premier lors du siège de Valenciennes, Vauban parvient à convaincre le roi, contre le sentiment de ses cinq maréchaux et des habitudes, d’exécuter le plan des attaques en plein jour. L’attaque réussit au-delà des espérances.


Le second à Cambrai, le roi veut aller vite. Vauban s’oppose à du Metz, son subordonné local, pour l’assaut d’une demi-lune car les travaux d’approche ne sont pas assez avancés et prédit : « Sire, vous y perdrez tel homme qui vaut mieux que la demi-lune. » L’assaut est donné ; l’ouvrage est enlevé mais aussitôt repris par les feux nourris des assiégés, avec de grandes pertes françaises. Plus tard, Louis XIV reprend l’attaque. Vauban s’empare de la fortification en ne perdant que cinq hommes avec quelques blessés. La place capitule. Louis XIV dit alors à son premier ingénieur : « Je vous croirai une autre fois. »


À partir de ce moment-là, lors des assauts en présence du roi, le point de vue de Vauban prévaut. Dans les relations entre le monarque et son ingénieur, ces épisodes semblent décisifs.


Revenons à Vauban, dans la conduite des opérations. Tout chez lui est prudence, calcul et prévision. Il sait imposer sa volonté.


Le conflit avec la Hollande se prolonge et les actions militaires, les projets de prises de places et les chantiers se suivent, en Flandres, de Dunkerque à Longwy.


En 1678, le chevalier de Clerville décède. Vauban est nommé commissaire général des fortifications. Il accueille sa seconde fille Jeanne-Françoise, née après vingt et un ans de mariage.


Le roi signe le premier traité de paix dit de Nimègue avec la Hollande le 10 août.


Deux lettres qui décrivent la vie de Vauban au quotidien


Dans une lettre à Louvois, l’ingénieur décrit avec simplicité son quotidien en visite en région.


« Je ne veux que vous prier de vous souvenir, Monseigneur, que depuis mon retour de l’armée, j’ai toujours voyagé ou plutôt toujours couru de place en place, essuyant tout ce que les mauvais temps ont de rude et de fâcheux, avec sept à huit chevaux et six ou sept hommes dont trois mangent ordinairement avec moi. […] Que pendant que les autres se réjouissent et prennent tout ce qu’ils peuvent de bon temps, le mien se passe, partie à faire le chemin d’une place à l’autre, partie à en visiter et ordonner les ouvrages, et le reste à écrire et à régler les dessins pour l’instruction de ceux qui en ont soin et pour avoir l’honneur de vous en rendre compte ; et tout cela avec une application aussi continue que si je n’avais d’affaires ni de plaisir en ce monde-ci que ceux-là… Mais je vous supplie très humblement, Monseigneur, de considérer qu’il est impossible de rouler perpétuellement comme je fais sans être obligé à de grandes dépenses ; que les cabarets ne font point de quartier et veulent toujours de l’argent comptant ; que la campagne m’a épuisé ; qu’il m’est dû six mois d’appointements et davantage, dont je n’ai pu tirer un sou avant de partir pour mon voyage ; que je n’entends plus parler de ma pension ; que M. Bailly ne me paie point ce qui m’est dû du reste de ma lieutenance ; et qu’enfin je sers avec une assiduité d’esclave qui me fait négliger mes propres affaires jusqu’au point de les avoir entièrement abandonnées… »


En quelques lignes, il peint son activité professionnelle. Il mène une vie simple au milieu des « basses classes » du peuple, une vie de tâcheron, loin de sa famille et de son pays. Les marins partent en mer, lui, part en terre chaque année, pour de longues campagnes.


À ce dévouement extrême s’oppose en particulier la négligence des agents payeurs de l’État. Vauban se plaint aussi de sa privation de congés ; il se sacrifie au service de la France sans autre faveur que morale ; avec sa netteté coutumière, il met, d’une certaine façon, le ministre en cause. L’organisation, la maîtrise de soi, le besoin de reconnaissance, le sens de l’observation, la qualité des descriptions réalistes, l’humour et la franchise qui ne laisse rien passer, émergent également de cette missive. Il ne connaît pas le répit. Dans une lettre au marquis de Guitaut, il explique sa réponse tardive à son destinataire : « Le caprice de ma destinée, ennemi déclaré de mon repos1. »


Vauban revient d’une mission d’inspection dans le Languedoc et fait escale à Lyon. Il écrit à Le Peletier de Souzy, le directeur des fortifications responsable des places de terre et de mer : « Je ne fais que d’arriver en ce lieu, Monsieur, où je compte séjourner demain et après, tant pour conférer avec M. de La Cour (ingénieur) et ceux qui m’y sont venus attendre, que pour répondre à une centaine de lettres que j’y ai trouvées, et laisser reposer mes chevaux2. » On imagine l’intensité de l’emploi du temps de ces deux jours à Lyon pour traiter cent courriers et rencontrer plusieurs personnages. Suit dans la missive un rapide compte rendu de ses actions au Pont-Saint-Esprit, à Port-Vendres, et à Cette (Sète) avec les ingénieurs locaux. Une petite note d’humour rompt le sérieux des propos : « Les Cévennes et le Vivarais, pays pavé de nouveaux convertis qui sont catholiques comme je suis mahométan. » La lettre se termine sur le même ton parce qu’il ne connaît pas les intentions du monarque. La disponibilité dont Vauban fait preuve procède d’un dévouement personnel extrême, mais il ne voudrait en imposer les contraintes à ceux qui l’accompagnent. Le commissaire général des fortifications a le souci de ses subordonnés.


De 1678 à 1688, la France est en paix. Le travail de Vauban ne laisse d’impressionner ; il part en inspection d’un bout de la France à l’autre parcourant plus de 60 000 kilomètres dans cette période. Ceci représente près de vingt pour cent du temps à cheval ! On comprend que Vauban ait cherché, peut-être, à optimiser cette durée, grâce à sa voiture portée lui permettant de travailler ou de lire. Son action et sa pensée gagnent alors en hauteur et en profondeur. On ne peut bien penser qu’en mouvement et, comme le dit Montaigne, « mes pensées dorment, si je les assis ». Ainsi, d’une part, ses responsabilités le conduisent-elles à concevoir la défense du royaume dans son ensemble et, d’autre part, ses campagnes lui donnent-elles l’occasion d’observer la diversité des régions du royaume de manière concrète et juste : il est en quelque sorte l’œil de l’État.


Cette période se termine par l’entrée en guerre de la ligue d’Augsbourg qui dure jusqu’à la signature de la paix de Ryswick en 1697.


La santé et la grande maladie


En 1667, Vauban s’arrête quelques jours à Chaumont en Haute-Marne pour se reposer à cause d’une fièvre. En 1675, étant à Doullens dans la Somme, il avoue à Louvois s’être « trouvé fort incommodé à Calais sept ou huit jours […] ce qui a retardé son voyage de trois ou quatre1 ».


Dans le second semestre 1689, les visites des places du Nord ont épuisé le lieutenant général. Louvois se montre aussi de plus en plus difficile et critique. L’ingénieur tombe malade en novembre. En décembre, il est dans la citadelle de Lille. Il faudra l’insistance de Louvois et l’ordre du roi, trois fois, pour que Vauban vienne à Paris se faire soigner. « Sa Majesté m’a commandé de vous mander de partir de Lille toute affaire cessante, pour venir à Paris2. » Il va ensuite se reposer à Bazoches à partir de mars. Il réapparaît à la Cour en juin ; dès mai, Louvois, insatiable, lui programme pourtant un tour des places du Nord puis du Nord-Est en juillet et août. Mais Vauban n’a toujours pas bougé en septembre. Il ne peut plus travailler ; sa bronchite aiguë le force à rester dans sa propriété. Il se soigne avec du lait de chèvre.


Il souffre encore les deux années suivantes de longs rhumes dans l’hiver.


À l’été 1697, il décrit encore une forte gêne pulmonaire et dans le cerveau avec fluxion sur les dents pendant six semaines lors de la prise d’Ath et après1. Tout l’hiver 1706, il vit avec une bronchite.


Malgré sa robuste constitution Vauban semble souffrir d’une maladie pulmonaire chronique. La santé et le moral vont de pair chez lui, même si la maladie n’affecte pas l’énergie et l’ardeur au travail pour le service du roi.


Après 1691


Nous parvenons à une année charnière. Le 8 janvier 1691, en l’église Saint-Roch, il marie sa fille Jeanne-Françoise, âgée de douze ans, à Monsieur de Valentinay et d’Ussé : une nouvelle étape de l’ascension sociale de l’ingénieur.


Au décès de Louvois, le 16 juillet, le roi regroupe la charge des fortifications de terre et de mer sous l’autorité de son intendant des finances, le sieur Michel Le Peletier de Souzy. Vauban sera consulté « sur tout ce qui regarde cet emploi ». Le roi en informe Vauban par lettre personnelle. À partir de cette date, le commissaire général des fortifications échange directement avec Louis XIV.


Vauban accompagne le monarque au siège de Namur. La garnison dirigée par le grand ingénieur militaire néerlandais van Coehoorn capitule le 30 juin 1692 et quitte la ville avec les honneurs de la guerre. Les deux grands poliorcètes du temps se croisent autour de la place. Ce succès est suivi de la réorganisation de la défense du Dauphiné et de la Provence dans lesquelles le commissaire général passe plusieurs mois en inspection.


En 1694, le roi apprend l’intention des Anglais de débarquer en Bretagne. Il envoie Vauban sur place pour organiser la défense de la région. Il le nomme lieutenant général de la Marine. Vauban fédère toutes les forces de terre et de mer. Les Anglais débarquent à Camaret le 18 juin et sont sévèrement battus et refoulés.


Entre la paix de Ryswick de 1697 et le début de la guerre de Succession d’Espagne en 1701, la paix ne règne en France que deux années. À partir de cette époque, et à grands traits, l’emploi du temps de Vauban se partage en quatre activités distinctes.


La première, les inspections de places fortes à travers le royaume, dans les terres et sur les côtes, sont entreprises presque chaque année. Le commissaire général établit les projets de nouvelles fortifications dans le Nord, et les ports.


La seconde, il participe aux actions militaires : la prise d’Ath en 1697 où il est encore une fois blessé, celle de Brisach avec le dauphin six ans plus tard et la défense de Dunkerque en 1706.


Puis, il mène une vie parisienne intellectuelle et sociale assez dense. Il se mêle aux courtisans dans les salons de Paris et à la Cour. Il est reçu à l’Académie des sciences en 1699.


Enfin, il rédige la plus grande partie de ses Oisivetés et de ses grands mémoires techniques.


En 1703, le roi l’élève à la dignité de maréchal de France ; il l’appelle « Mon cousin » dans ses correspondances. Madame la marquise de Vauban décède à Bazoches en 1705, loin de son mari.


Lui meurt dans les bras de son gendre d’Aunay, le 30 mars 1707.


La vie de réflexion


La réflexion dirige la pensée. « Il est courant de confondre pensée et réflexion. On réfléchit quand on se représente le monde, quand on se fait une image de celui-ci. […] Même si toutes les images que l’on se fait du monde passent, il est important d’en avoir, cela permet de se repérer. […] On pense quand on se représente non pas le monde, mais le fait que le monde existe. » Selon cette approche, la réflexion remplit l’esprit de Vauban ; elle impose un travail et des temps particuliers éloignés de l’activité d’ingénieur et de commissaire général des fortifications.


« Trois grandes pensées occupèrent Vauban : le perfectionnement de la navigation de la France, la répartition équitable des impôts, et la réforme complète de l’état militaire de son temps », écrit M. Augoyat.


Ces sujets donnent lieu à l’écriture de mémoires majeurs : sur la Navigation des rivières, sur le Projet de dîme royale et sur les Moyens d’améliorer nos troupes et de faire une infanterie perpétuelle et très excellente1. Le premier mémoire sur les ingénieurs est rédigé par Vauban dès le début de 1672 à la demande de Louvois.


« Comment ce géomètre devint-il homme de plume ? Par la force des circonstances, par la nécessité des devoirs qui s’imposèrent à son esprit et à sa conscience, à mesure que grandissaient ses responsabilités et que s’accroissait l’importance des services qu’il rendait au pays2. »


En vingt ans, Vauban publie au moins trente volumes dans ses Oisivetés sous forme de mémoires, traités, dissertations ou projets. Certains font quelques pages et d’autres des centaines. Il justifie le manque d’unité de certains écrits en expliquant qu’il rassemble souvent des notes prises au cours de ses déplacements sur de longues périodes. Les souvenirs précis complètent l’ordre rigoureux. Il ne faut pas se méprendre sur le titre de ce volume. Montaigne traite de l’oisiveté dans un chapitre du premier livre de ses Essais. Le loisir n’est pas la paresse. L’écriture calme les inquiétudes si présentes d’un esprit assez pessimiste, ainsi que nous le voyons plus loin. Comme le philosophe, « il se guéri(t) de ses fantasmes et hallucinations en les notant ». Il met au net ses pensées comme pour mieux se contrôler lui-même.


Le Mémoire sur le canal du Languedoc se termine par les mots suivants : « Voilà un abrégé de ce que j’ai pensé sur le canal de la communication des mers, que j’ai mis par écrit plutôt pour en conserver l’idée à ceux qui viendront après moi que pour aucune espérance que j’aie de le voir jamais exécuter. » Vauban généreux, travaille pour l’avenir. Les Maximes bonnes à observer par tous ceux qui font bâtir commencent par « Quiconque voudra faire bâtir… » Au futur, il aide les successeurs.


Les tournées d’inspections font l’objet de rapports dont Vauban sait que l’exploitation ne sera pas immédiate. Il convient souvent que cela pourra servir plus tard.


Dans son Mémoire pour la navigation des rivières, Vauban, conscient de l’ampleur des travaux qu’il envisage pour rendre navigables les rivières, écrit pour l’avenir.


Dans le Mémoire sur la culture des forêts il se projette au bout de la croissance des arbres qui grossissent jusqu’à 200 ans et des chênes qui vivent jusqu’à 300 ans. De son père et de son pays, il hérite de ce goût et de ce savoir sur la sylviculture. Malgré lui, certains projets sont arrêtés à cause des réactions locales à courte vue. Par exemple, la communication de la haute et la basse Deûle par un canal proposée par le maréchal en 1705 dans son Projet de navigation d’une partie des places de Flandres vers la mer ne sera réalisée qu’en 1750. Les travaux de réunion de l’Aa à la Lys, recommandés dans le même document ne sont achevés que soixante-quinze ans plus tard.


Plusieurs auteurs citent quelques lignes des Moyens à tenir pour faire une excellente noblesse par les services : « Ce que je dis ici ne regarde nullement le temps présent ni le passé, mais seulement l’avenir, pour lequel il serait bon de faire des ordonnances en forme de lois autorisées par les États du royaume assemblés exprès, afin que cela fît une règle immuable pour l’avenir. »


L’ingénieur


L’architecte militaire a constellé les frontières terrestres et maritimes françaises de places fortes toujours visibles, visitables et reconnues par l’Unesco comme appartenant au Patrimoine mondial de l’humanité, pour certaines.


Mais l’œuvre du maréchal dépasse largement ce cadre militaire. Le transport fluvial et La navigation des rivières en Flandres, notamment, font l’objet de nombreux projets concrets élaborés par Vauban. Il voit dans le canal la solution la plus économique et la plus efficace pour le transport en lourd. Il a raison. Il écrit un long mémoire sur le Canal du Languedoc pour prolonger l’œuvre de Riquet vers l’ouest et vers le Rhône avec le projet de créer, comme en Flandres, un système de navigation intérieure sur la base d’un canal reliant Meuse et Moselle.


Vauban participe aux travaux de l’aqueduc de Maintenon qui doit alimenter Versailles par un détournement de l’Eure. La gigantesque entreprise échoue en raison d’une épidémie contractée par les soldats-ouvriers et à cause de difficultés de financement, liées à la reprise de la guerre, vers laquelle il est lui-même appelé.


En Bretagne, il remanie des places et châteaux, Port-Louis et Le Taureau, entre autres. Il redessine les ports de Brest, Toulon, Saint-Malo, Dunkerque, Le Havre… pour leur donner, d’une part, de meilleurs accès par la mer et par la terre et, d’autre part, toute l’infrastructure opérationnelle nécessaire. Ainsi, conçoit-il des chenaux et des écluses de chasse (Dunkerque, Calais…), des bassins (Gravelines, Saint-Malo…), des canaux (Le Havre, Caen…). Dans les ports, il dresse les plans des magasins, halles à mettre les mâts, hôpitaux, corderies, cales sèches et formes de radoub (Toulon…). Il contribue au désensablement du port de Dunkerque et des estuaires de l’Adour et de la Nivelle : les ports de Bayonne et de Saint-Jean-de-Luz très actifs dans la « caprerie », la pêche et le commerce retrouvent leurs accès à la mer après le passage de Vauban en 1686.


Dans le domaine de l’urbanisme et de l’économie, à Lille, il utilise l’espace libre qui sépare la ville de la citadelle qu’il a construite, pour créer un terrain à bâtir, le lotir, tracer lui-même le plan des parcelles et les faire vendre à des particuliers qui construisent des hôtels que l’on voit encore dans le quartier de la rue Royale. Cette opération rapporte 900 000 livres à l’État, somme considérable pour l’époque.


Dans ses Oisivetés, Vauban consacre un court mémoire à la Cochonnerie, à savoir l’élevage du porc. L’objectif, évidemment agricole, est associé au bien-être du peuple dans un temps où le plus grand nombre souffre de faim et de misère.


L’Élection de Vézelay permet au maréchal de décrire avec réalisme et précision l’environnement pitoyable des paysans de sa région. Son père l’a initié à l’arboriculture. Il développe dans un long traité ses observations, connaissances et conseils sur La culture de la forêt.


Il prospecte les ressources de mines d’argent et de cuivre pour augmenter la masse monétaire métallique et faciliter le commerce. Il envisage même une monnaie universelle définie par « une assemblée de députés de la part de toutes les principales têtes couronnées de la Chrétienté. »


Il définit le Moyen de rétablir nos colonies d’Amérique et de les accroître en peu de temps1. Les préoccupations du commissaire général des fortifications ne sont pas exclusivement d’ordre militaire. Presque la moitié des écrits des Oisivetés de Monsieur de Vauban concerne l’économie, la diplomatie, le commerce, la navigation et la société en dehors du domaine de sa responsabilité première, la poliorcétique.


D. Le Brun souligne l’attention de l’économiste et de l’urbaniste, et pas seulement militaire, qui fait partie des préoccupations de l’ingénieur : « Une autre révolution, considérable, est que Vauban prend en compte la dimension “civile” de la défense des places. L’ingénieur, non seulement réinvente les dispositifs de défense, mais il envisage les aspects extramilitaires d’une défense, réfléchissant à l’urbanisme qu’elle implique, aux questions économiques qui en découlent, et au rôle des populations civiles lors d’un siège […] Pour Vauban les stocks de blé accumulés en prévision de la guerre présentent donc un intérêt économique en temps de paix : amortir les variations du prix en le vendant à la population lorsque de mauvaises récoltes sont cause de prix élevés. »


L’auteur cite encore Vauban dans son Mémoire sur le canal du Languedoc : le commerce intérieur « sert encore à faciliter la circulation et le mouvement de l’argent, non moins nécessaire au corps politique que celle du sang au corps humain, à l’entretien et à la subsistance des peuples, et empêche que l’argent ne demeure oisif ou ne sorte du Royaume pour passer chez les étrangers ».


Dans la place du Quesnoy, le brigadier d’infanterie réalise de 1668 à 1673 un chef-d’œuvre d’hydraulique défensive. Au premier cercle de défense, les places sont protégées par des fossés que des jeux d’écluses, des barrages, des vannes et des cours d’eau proches permettent de mettre en eau. À plus grande distance les terres environnantes peuvent être inondées pour en empêcher l’accès aux ennemis. Cette expertise en hydraulique est un don exceptionnel et peu connu de l’ingénieur qui donnera moult fruits : l’aqueduc de Maintenon laissé inachevé comme nous l’avons vu plus haut, les améliorations du canal du Languedoc, le mémoire sur la Navigation des rivières, les canaux en Flandres, la protection de la Normandie contre des incursions anglaises…


La vie sociale


La vie de l’homme se définit également dans ses relations. Les missives et les témoignages rendent compte de ces échanges.


La correspondance de Vauban est riche de détails personnels. Elle rend compte des réactions face aux événements, sur le vif. Elle donne les clefs de quelques traits de caractère et de personnalité que les conventions et la retenue peuvent déformer en fonction des destinataires. Mais le vocabulaire et le ton témoignent du tempérament et de l’état d’esprit. L’attention aux autres est toujours présente qu’il s’agisse de la situation des subordonnés ou plus largement de la misère du peuple ; les économistes qualifient aujourd’hui ce comportement de prosocial : il s’agit d’un concept moderne qui traduit la bienveillance et le soin portés aux autres dans le dénuement. Le détail, le besoin de gratitude et la ténacité s’entrecroisent souvent. D’autres qualités sont visibles dans les correspondances adressées aux ingénieurs comme l’autorité, l’indulgence ou la rigueur.


Le souci de la France d’abord, le besoin de comprendre les ressorts des affaires internationales, celui de conjecturer et d’échanger en vérité ressortent nettement des lettres à son ami le marquis de Puysieulx à partir de la fin du XVIIe siècle. À propos des actions en cours en Alsace et en Italie, Vauban lui écrit avec drôlerie : « J’ai une grande démangeaison de babiller un peu là-dessus1. »


Dans une atmosphère générale de méfiance, les rumeurs vont vite à la Cour. Il est nécessaire de se garder à gauche et à droite, ce que Vauban pratique pour lui-même et pour ses ingénieurs. Ses missives ne cessent d’alerter les ministres. Selon le maréchal, à propos d’un subordonné présumé fautif, l’autorité doit d’abord « faire approfondir de quoi on l’accuse », ensuite « lui faire justice, soit en bien, soit en mal ». Si c’est en mal, le corriger et l’écarter ou le garder en fonction de ses dispositions. Vauban s’engage pour défendre ses adjoints.


Les relations courantes avec les courtisans et ses proches


Dans sa lettre à Louvois du 10 mars 1673, Vauban nous induit à penser que sa relation étroite avec le ministre lui cause quelque souci car il lui demande de ne pas le nommer dans une recommandation qu’il propose pour une abbesse. « Il y a quelque temps qu’elles [vos bontés] durent pour moi et pour mes amis et ce n’est pas sans ennui que je m’en aperçois. »


Louvois s’exécute auprès du commissaire désigné pour l’élection de l’abbesse mais sans citer son ingénieur. Que ne fait pas le lieutenant aux gardes pour un ami ! Mais le nom de Vauban n’est donc pas encore une référence et un atout ! Il n’a pas que des alliés chez les courtisans.


Ph. Erlanger cite Bussy-Rabutin dans La France galante et dit à propos de Versailles : « La débauche y régnait plus qu’en autre lieu du monde et, quoique le roi eût témoigné plusieurs fois une horreur pour ces sortes de plaisirs, il n’y avait qu’en cela qu’il ne puisse être obéi. » Le roi pourtant ne donne pas l’exemple de la vertu ni certains ministres ; Mme de Rochefort est la maîtresse de Louvois. La Cour « suait l’hypocrisie […] Peuplée de gens sans amitié et sans charité, toujours en défiance, toujours en garde », elle est « le centre de la corruption du monde », affirme Bourdaloue. De tout cela Vauban ne dit mot, mais on comprend ainsi son peu d’empressement pour aller à Versailles sauf quand il est convoqué par Louvois ou le monarque.


De nombreux historiens citent une lettre d’un ami intime de Louvois, M. de Telladet, écrite pendant le siège de Philippsbourg : « M. de Vauban, depuis qu’il attaque les places, n’a jamais eu affaire à un aussi grand front, ni à une situation si difficile par la qualité du terrain. Cependant il ne perd pas de temps, n’ayant pas un moment à pouvoir se tourner. Dieu nous le conserve, Monsieur ! car je suis persuadé qu’il n’y a que lui d’approcher une place comme celle-ci : avec un autre vous auriez présentement le quart de votre infanterie tué ou blessé1. » La notoriété de Vauban devient bien effective à la Cour.


La réputation de Vauban vue par Mme de Sévigné ; l’attaque d’une place en public


Mme de Sévigné suit l’actualité militaire de la France. Pendant la même action contre Philippsbourg, en vingt-cinq jours, elle écrit treize fois2 à sa fille Mme de Grignan. Chaque lettre évoque l’action tactique et donne des nouvelles de son petit-fils qui accompagne le dauphin.


Le 8 octobre 1688, elle annonce : « Notre petit marquis (son petit-fils) n’aura pas été à l’ouverture de la tranchée, car M. de Vauban n’a pas voulu attendre Monseigneur à cause des pluies : nous sommes toujours persuadés que dans peu de jours nous aurons l’esprit en repos. »


En réalité, l’épistolière est mal informée car la tranchée est ouverte dans la nuit du 10 au 11 octobre, quatre jours après l’arrivée du dauphin. Elle cherche très probablement à rasséréner sa fille dont le fils accompagne Monseigneur.


Trois jours après : « Je vous vois partout dans un déchirement de cœur si terrible, que j’en sens vivement le contre-coup. […] Ce prince (le dauphin) devant aller à la tranchée, M. de Vauban a augmenté toutes les précautions et toutes les sûretés qu’il a accoutumé de prendre pour la conservation des assiégeants ; […] c’est le régiment de Picardie […] qui a ouvert la tranchée et personne n’a été blessé… toutes les femmes qui sont ici, ayant dans cette barque, leurs maris, leurs fils, leurs frères, leurs cousins, ou tout ce qu’il vous plaira, ne laissent pas de vivre, de manger, de dormir, d’aller et venir, de parler, de raisonner et d’espérer de revoir bientôt l’objet de leur inquiétude. »


Dans la lettre du 13 octobre elle confirme : « Nous avons tout sujet de croire que Philippsbourg ne nous tiendra pas encore longtemps dans l’inquiétude où nous sommes. […] les tranchées sont si bien faites et si sûres, qu’il y a toutes sortes d’apparence que tout ira selon nos désirs. »


Elle raconte deux jours plus tard que le marquis de Jarzé a eu le poignet arraché par un boulet : « Cependant rien n’est pareil aux précautions de Vauban pour conserver tout le monde […] l’excès de l’inquiétude est inutile et dangereux. »


Après une semaine : « […] je me rassure avec le chevalier, qui est persuadé que ce siège finira bientôt, que Vauban étant le maître, et n’étant point pressé, rien ne l’empêchera de conserver les hommes encore plus qu’il a accoutumé de faire ; et vous savez combien il est admirable dans le soin continuel qu’il prend. » Un peu plus tard : « Il fallut tenir Monseigneur à quatre ; il voulait être à la tranchée ; Vauban le prit par le corps et le repoussa avec M. de Beauvilliers. »


Le jour de la Toussaint, de Paris : « M. de Vauban à mandé au roi de songer à un gouverneur pour cette belle conquête. » En langage ouvert cela signifie que la fin des combats approche, selon le jugement du poliorcète. Et plus tard dans la journée : « Philippsbourg est pris, ma chère enfant ; votre fils se porte bien. »


Après seize jours de tranchées ouvertes, en présence du Grand Dauphin, le roi se rend maître de la place.


De ces extraits, la réputation et plusieurs aspects remarquables de la personnalité de Vauban se révèlent : celle de l’expert militaire de confiance et celle du protecteur de la vie des Français de tous rangs. Il conduit tout à son rythme et avec perfection. Connaissant les dangers et respectueux des soldats, ingénieurs et officiers, il veille sur eux comme sur les princes.


Les distractions des courtisans et de Vauban


Les courtisans se retrouvent autour du roi dans les « soirées d’appartement » plusieurs fois par semaine. On y danse au début du règne de Louis XIV puis on joue au billard ou aux cartes.


« Le jeu est au centre des pratiques sociales de la Cour », une sorte de cérémonial dans lequel rang et faveur conditionnent les places de chacun. Ainsi le roi contrôle-t-il les courtisans tout en renforçant la compétition entre eux.


Vauban ne participe pas à ces festivités hebdomadaires. Et pourtant il se montre joueur parfois ; il annonce à Louvois avoir gagné, de très peu, une gageure donc un pari1.


Il aime la musique, l’opéra et le théâtre. Lors de ses passages à Versailles et Paris il assiste à des représentations et spectacles au Palais Royal. Il fréquente les salons de Mme de Ferriol et de Mme de Tencin, sa sœur, à partir de 1697, après son installation dans la capitale. Il loge dans un hôtel particulier rue Saint-Vincent, aujourd’hui rue Saint-Roch, proche de celui de sa seconde fille, Mme de Valentinay.


En pleine action à Namur2, le lieutenant général des armées écrit au roi ; il se plaint de la médisance des courtisans alors que l’action avance bien : « Je suis mauvais courtisan, Sire, mais je fais mon devoir. […] Il serait avisé, pour le bien de V. M., que ceux qui s’ingèrent de rendre compte à Votre Majesté des choses auxquelles ils n’ont point de part et qui n’entendent que les imperfections veuillent bien faire comme moi qui ne sort jamais des termes que la modestie et le respect imposent aux honnêtes gens. »


Vauban n’apprécie guère les courtisans ; il le dit au ministre3. Il se plaint de la mauvaise influence des conseillers sur le roi à propos des retranchements. « Il me paraît que cela est passé dans l’esprit de ses généraux (car tous sont courtisans) si bien que j’en vois l’usage négligé de tous côtés. » La parenthèse souligne le peu d’estime dans lequel l’ingénieur tient les flatteurs !


Lors de l’attaque de Charleroi, le commissaire général écrit à nouveau : « Je sais bien que la célérité de ce siège n’a pas été tout à fait au gré du courtisan […] mais je puis dire que tous sont juges incompétents et très ignorants du fort et du faible des places […] En un mot le courage d’un homme qui a les pieds au chaud et qui raisonne en chambre à son aise, quand il n’a pas tâté du péril, est fort différent de ce même homme là quand il s’y trouve.4 » Louis XIV dément les rumeurs de la Cour.


Le Peletier note à Vauban : « Sa Majesté aime que vous lui écriviez. Elle vous a même exhorté à le faire. Prenez le temps de satisfaire Sa Majesté. […] Il ne suffit pas d’être bon général, il faut aussi être bon courtisan5. » Vauban a pu sourire en recevant ce conseil. Il a toujours refusé de courtiser et par ailleurs il entretient avec le roi une correspondance abondante depuis longtemps. Il répond d’ailleurs au ministre un mois plus tard : « Le roi, de qui j’ai l’honneur d’être connu à fond, est accoutumé à toutes mes libertés et, dès que je cesserai d’être libre, il me prendra pour un homme qui devient courtisan et n’aura plus de créance en moi. » Le ministre a probablement mal interprété une phrase du roi et a cru bon de la rapporter à Vauban comme pour lui rendre service. Le commissaire général a trop de finesse pour relever la maladresse.


Le roi lui demande son avis sur l’opportunité de se saisir d’Oudenarde après la prise d’Ath qu’il vient de gagner. Vauban répond : « Je ne laisserai cependant pas d’en faire un petit projet et de me donner l’honneur de lui en envoyer un dessin, ne fût-ce que pour lui faire voir s’il y a plus d’art que de bonheur dans la conduite que nous tenons, quoi qu’en dise le courtisan1. » Cette incise montre encore une fois, le peu de considération du poliorcète pour les gens de Cour. Il s’écarte du château de Versailles où « s’apprennent les usages du luxe, de la vanité et de l’ambition […] Là se forment les passions qui font se mouvoir toutes les autres. » Il s’agit d’une citation d’Esprit Fléchier de 1780 mais déjà vraie un siècle plus tôt.


La famille et les amis


Le gendre de Vauban, Monsieur Bernin de Valentinay d’Ussé, néglige son épouse et dépense sa fortune en relations avec des opératrices ou plutôt des chanteuses d’opéra. Ce mariage que le lieutenant général a échafaudé, quatre ans avant sa célébration, le soucie ; pour lui, c’est un échec car il aime sa fille Jeanne-Françoise et se sent responsable de sa situation.


Monsieur de Valentinay, le beau-père de Jeanne-Françoise, porte plainte contre son fils à cause de sa mauvaise conduite. Il ne lui a accordé, il est vrai, aussi, qu’un fort petit mariage. Durant l’hiver 1702-1703 Vauban essaie de calmer, par de longues lettres, cette guerre intestine qui peut nuire aux intéressés si elle parvenait « aux oreilles du roi ». « Venons au fait. […] Je veux vous prendre par votre honneur et par votre propre intérêt. […] Car peut-il arriver de tous ces mauvais discours de […] donner une plus mauvaise idée de vous à vos ennemis qu’ils en ont déjà… » Avec Vauban les choses sont dites clairement ! Il parvient à ses fins. En réalité, sans le dire, Sébastien Le Prestre se protège d’une dispute qui pourrait égratigner sa réputation. Il est pourtant promu maréchal de France juste après cet épisode.




En octobre 1677, Racine est nommé, ainsi que son ami Boileau, historiographe du roi. À ce titre, l’homme de lettres suit le siège de Luxembourg conduit par Louis XIV et écrit au dramaturge : « Vous avez raison d’estimer comme vous le faites M. de Vauban, c’est un homme de notre siècle, à mon avis, qui a le plus prodigieux mérite […] je crois qu’il y a plus d’un maréchal de France qui, quand il le rencontre, rougit de se voir maréchal1. »


Jean Racine a des lacunes pour décrire les us et coutumes des militaires ; il reçoit les informations nécessaires de Vauban. Lors de la prise de Namur, le dramaturge est élogieux à l’égard du poliorcète. Plus tard, Vauban écrit à Racine une longue missive pour lui exprimer ses réticences sur la paix de Ryswick que le roi veut signer. Le dramaturge, s’il est convaincu, peut être un bon ambassadeur de ses idées auprès du roi !


L’architecte qui a réalisé les travaux de sauvegarde de Bazoches dans les années 1960 raconte comment sont conçus certains travaux. « Sur le dessin (le plan du château et des jardins) dédié par Le Nôtre “à son ami Vauban” figure le pavillon d’angle de l’ancienne terrasse […] Les arbres sont plantés selon le même dessin de Le Nôtre. » L’appellation du grand jardinier témoigne de sa connivence avec le maréchal.


Parmi ses autres amis, mentionnons Jean de Mesgrigny (1630-1720), ingénieur, lieutenant général des armées du roi et gouverneur de la citadelle de Tournai avec qui Vauban conduit plusieurs prises de places. Ils deviennent parents car, Jacques, le neveu de Jean, épouse Charlotte la fille aînée de Vauban, le 26 mars 1680, à Épiry. De cette union vient la grande descendance directe du maréchal.


Vauban entretient avec le marquis de Puysieulx, alors ambassadeur en Suisse, une intime correspondance qui s’étend sur plus de six années, comme nous le notons plus haut. Ils abordent librement de multiples sujets politiques et très personnels.
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Échauguette à Brouage (photo de l’auteur).








Chapitre 2


L’héritage


L’étymologie du mot Vauban n’est pas latine mais germanique ; elle vient de « hoch ebene » qui signifie « haut plateau ». À l’ouest de la route entre Brinon-sur-Beuvron et Tannay, en Bourgogne, se trouve un lieu-dit « Huban » et une petite route située sur un plateau élevé qui confirme cette origine du nom du maréchal.


La famille, berceau de l’honneur et de la religion


J.-C. Guillebaud cite Legendre pour qui « l’homme est fondé sur un principe généalogique ».


Il nous revient d’essayer de cerner ce principe. L’arrière-grand-père du maréchal, Émery Le Prestre, écuyer, châtelain de Bazoches, achète le fief de Vauban en 1548 et prend en 1558 le nom de Le Prestre de Vauban. Le grand-père de Sébastien, Jacques, est bailli de Bazoches et meurt à 96 ans. Il a servi sous le prince de Conti. En premières noces, en 1571, il épouse une protestante, Charlotte Arnault, puis vingt ans plus tard, en secondes noces, Françoise de La Perrière, enfant naturel et illégitime du « défunt noble Louis de La Perrière, vivant escuyer de Bazoches, qui a reconnu sa fille et lui a constitué une dot ». Son fils aîné Paul meurt au combat de La Rathière près de Rethel en 1635. Son fils puîné, Urbain, le père du maréchal (1602-1652) naît à Saint-Léger-de-Fourcheret. Après un séjour aux armées, il rend service aux nobles et paysans de sa région.


Pour la foi, le parrain de Vauban, Sébastien Clavin, est prêtre. La tolérance, les armes, le service, l’amour de la nature et de la terre, l’attachement aux lieux, la forêt, le sens des affaires, l’esprit de famille et l’honneur… sont ancrés dans le sang et dans l’âme du maréchal. Notre livre le veut démontrer.


Sébastien Le Prestre de Vauban épouse Jeanne d’Osnay le 25 mars 1660. Sa belle-mère, Urbaine de Roumiers, avait épousé en premières noces son oncle Paul Le Prestre, décédé en 1635, et s’était remariée avec Claude d’Osnay.


De son union avec Jeanne, naissent trois enfants :


-Charlotte (1661-1709) qui épouse le comte Jacques-Louis de Mesgrigny d’Aunay en 1679 ; de ce mariage naissent 9 enfants :


*Jean-Charles (1682-1763) ; Jean Jérôme (mort en bas âge) ; Louis (mort en bas âge) ; Jean Henri (mort jeune) ; Pierre Antoine ; Jean Antoine (+ 1732) ; Jean Louis né en 1693 (décédé jeune après 1704) ; Jeanne Françoise (sans alliance) et Marie Françoise (épouse de René de Buffévent et décédée en 1730).


-Jeanne-Françoise (1678-1703) qui épouse Louis Bernin de Valentinay d’Ussé en 1691 ; de cette union naissent 3 enfants :


*Louis-Sébastien sans descendance ; un garçon ; une fille (Mlle de Vouvray).


-Un garçon né en janvier 1682 et décédé en mars de la même année. On imagine la tristesse du Commissaire général des fortifications au décès de son fils unique.


À propos du père de Vauban, P. Lazard cite Anne Blanchard : « Il paraît en tout cas que ce gentilhomme possédait un talent reconnu à greffer les arbres fruitiers et à en améliorer la production. » Cette compétence agricole paternelle, comme sa jeunesse au cœur de la campagne morvandelle expliquent plusieurs écrits et mémoires de Vauban : sur l’élevage des cochons, les forêts et les rivières.


Pour les goûts militaires, « l’oncle maternel Edmée Carmignole, gendarme dans la compagnie d’ordonnance du prince de Condé, qui passe parfois à Saint-Léger », où vit Sébastien, raconte son histoire. Urbain, son père lui a parlé de ses oncles paternels qui ont eu une carrière dans les armes et sont morts au combat pour certains.


Un autre personnage est important, Messire Claude de Létouf, chevalier, baron de Sirot, lieutenant général des camps et armées du roi en 1649 ; son portrait se trouve dans la famille. La Bourgogne est sa province ; il a servi sous Henri IV, Louis XIII et Louis XIV. Il appartient à une lignée de tradition militaire. Le jeune Sébastien a connu ses hauts faits.


La famille lui apprend les valeurs de la chevalerie et des armes. Le pays lui enseigne le sens de la nature, l’observation et la résistance physique.


P. Lazard mentionne Vallery-Radot : « Les biographes qui se plaisent à rechercher, dans les ascendants, la trace des qualités d’un homme célèbre, pourraient trouver dans le père de Vauban, un trait caractéristique : la passion de rendre service. À ce don s’ajoute l’amour de la nature qui lui a bien été transmis ! »


Son réalisme, son esprit d’observation, sa manière d’exposer son point de vue d’une manière concrète, en prenant pour exemple les choses de la vie ordinaire, reflètent ce qu’ont été l’enfance et la jeunesse de Vauban, ce qu’ont été, par conséquent, ses rapports avec son père.


Le pays


« La Fontaine, peintre des champs et des animaux, n’ignorait pas du tout la société, […] Mme de Sévigné, à son tour, aimait beaucoup les champs. » Vauban est aussi un amoureux du Morvan et de la nature depuis son jeune âge. Il vit ses premières années au milieu du pauvre peuple. Il partage les jeux des enfants de son âge dans son village. Il voit et côtoie la pauvreté des familles de paysans. Cette attention à la misère reste gravée dans son cœur.


Le berceau des Le Prestre se trouve en haute Auvergne ; la famille se déplace vers la région de Vézelay à la fin du XVe siècle. D. Le Brun note : « Être natif du Morvan n’est pas anodin. Comme tous les pays dotés d’un fort caractère, ce massif montagneux forge les hommes à son image. » La géographie de la région donne la robustesse et la résistance physique, et même parfois une nature qui ne se laisse pas découvrir avec facilité. Le pays et ceux qui l’habitent ne se dévoilent pas en un seul coup d’œil. Il est nécessaire de cheminer pour entrevoir les vallées-bontés, les ruisseaux-qualités et les collines-sentiments. La région-personnalité peut même paraître rugueuse, comme le dit Saint-Simon de Vauban quand on ne la connaît pas de l’intérieur.


Ce terroir a été troublé par les guerres de Religion à la fin du XVIe siècle. En 1567, des huguenots dévastent quelques cités bourguignonnes. Émery, l’arrière-grand-père du maréchal, a probablement fait un passage dans la « RPR1 ». Théodore de Bèze (1519-1608), grand disciple de Calvin, est né à Vézelay : une plaque au 47 de la rue Saint-Étienne de la cité en rend compte. En 1555, le cardinal Odet de Coligny est nommé abbé de Vézelay et six ans plus tard se convertit au calvinisme lors du colloque de Poissy. Il devient, avec ses frères, l’amiral de Coligny et François de Coligny d’Andelot, une personnalité phare des huguenots en France. En mars 1569, la ville est prise par les troupes protestantes. Enfin, par le traité de Saint-Germain, l’année suivante, Vézelay reste l’une des deux villes du gouvernement de Champagne qui autorise les protestants à exercer librement leur culte. La campagne bourguignonne est exacerbée et conserve la mémoire de ces conflits. Vauban ne peut les avoir ignorés. Sa réaction après l’édit de Fontainebleau, s’explique sûrement par le souhait de ne pas revenir en arrière dans l’histoire, en attisant encore les haines, sujet qui sera traité plus avant.


La simplicité


Sa famille lui a appris la simplicité. Lors de ses tournées incessantes, il se satisfait de conditions de logement spartiates : souvent des tavernes ou des hôtels malpropres.


Après la promotion de Vauban au maréchalat, le duc de Saint-Simon ajoute au journal de Dangeau les mots suivants : « Vauban, la valeur même, la bonté, la probité même, sous un extérieur rude, grossier et brutal, était, de bien loin, le premier homme de son siècle dans l’art de la fortification et des sièges – et dans celui de ménager les hommes ; et parmi cela, la simplicité même […] son amour pour le roi et pour l’État ne l’en rendaient pas moins digne que sa capacité et ses actions1. »


Le portrait est flatteur de la part d’une langue aussi acerbe que celle du duc. En effet, il qualifie la duchesse d’Orléans de « petite-fille de France jusque sur sa chaise percée » ou bien encore, il évoque la princesse d’Harcourt dont « les grâces et la beauté s’étaient tournées en gratte-cul ». Et pourtant Saint-Simon prône « l’exactitude la plus scrupuleuse sur la vérité de chaque chose et de chaque trait ». Dans le cas de Vauban, il semble ignorer ses réalisations civiles et maritimes et ses écrits même !


Le sens commun


Le bon sens inonde les écrits de Vauban, dans le général comme dans le particulier.


Ainsi, dans le Traité pour l’attaque des places, ceux qui vont ouvrir la tranchée sont-ils conduits par le brigadier qui « fait ensuite défiler les travailleurs un par un, portant la fascine sous le bras droit si la place est à droite, et sous le bras gauche quand on la laisse à gauche ». Ce simple conseil protège les travailleurs d’un tir venant de la place assiégée. Sébastien Le Prestre précise, sans retenue, les qualités du chef : « Comme il faut de la subordination dans tous les corps parce que tout ce qu’il (le corps des ingénieurs) fait doit être concerté et dirigé par un supérieur très intelligent, qui distribue à chacun d’eux ce qu’il doit faire, et auquel tous répondent. » Sens commun et autorité, voilà Vauban lui-même !


Ses maximes respirent la raison et s’imprègnent de son expérience. « Ne jamais attaquer par les lieux serrés et étroits. » En 1653, une patrouille royale commet l’erreur de le poursuivre dans un chemin creux ! Ceci le sauve comme nous l’avons raconté plus haut.


« Moi, je suis pour les attaques doubles qui sont liées, parce qu’elles peuvent s’entre-secourir, sont plus aisées à servir, se concertent mieux pour tout ce qu’elles entreprennent, et ne laissent pas de faire diversion des forces de la garnison. » Les grandes batailles terrestres et navales ont prouvé la justesse de cette opinion.


Avec l’âge, la liberté d’expression et l’indépendance d’esprit s’affirment davantage. La publication secrète du Projet de dîme royale résume bien cette fermeté, nous y reviendrons plus loin.





Chapitre 3


Le physique


Beaucoup de biographes se sont déjà risqués à présenter une description physique du maréchal. Le premier, Saint-Simon, fait l’objet de nombreuses citations. Pour obtenir une image plus juste de son aspect corporel nous rassemblons ici une dizaine d’extraits qui dépeignent l’apparence générale puis le visage du maréchal. Nous terminons par son portrait dans l’action.


L’apparence générale


Le duc de Saint-Simon campe ainsi l’ingénieur du roi à l’occasion de son élévation au maréchalat : « C’était un homme de taille médiocre, assez trapu, qui avait fort l’air de guerre, mais en même temps un extérieur rustre et grossier, pour ne pas dire brutal et féroce. Il n’était rien moins ; jamais homme ne fut plus doux… »


À propos de l’allure, la fausseté du témoignage est patente et contraire aux représentations que nous possédons. « On a de lui de beaux portraits dont un de Rigaud où sa physionomie fait nettement ressortir ces deux caractéristiques d’homme du terroir et de serviteur idéaliste. »


Le visage respire la force, la droiture et la bonté, mais Saint-Simon ne les voit pas. Le duc se montre lui-même abrupt ; on accuse souvent les autres de ses propres défauts que l’on connaît bien !


Le duc n’est reçu en audience par Louis XIV que deux fois dans sa vie. Ses jugements souvent acides à l’égard des grands serviteurs issus de ce qu’il qualifie élégamment « la lie du peuple », comme Jules Hardouin-Mansart, peuvent s’expliquer par cette simple frustration. En effet, le premier architecte a un accès quotidien au roi. Dans le cas de Vauban, le profil est acidulé. Saint-Simon dévoile un maréchal à l’air « rustre et grossier » : ce qui n’est pas flatteur et qui ne se voit pas dans les portraits de l’ingénieur.


Pour A. Blanchard, « Vauban paraît avoir une corpulence et une taille moyennes. […] L’homme vaut avant tout par sa physionomie. Encadré par l’abondante perruque à la mode de l’époque, le visage est à la fois ouvert, énergique et impérieux ; menton affirmé à fossettes ; bouche large et nette aux plis de commissures autoritaires ; joues assez pleines dont celle de gauche marquée à tout jamais par la déflagration d’un mousquet ; nez droit bien dessiné ; sourcils bien fournis dominés par un ample front ; les yeux bleus, assez enfoncés dans l’orbite sont animés d’un éclat brillant qui semblent vous transpercer dans le même temps qu’ils regardent par-delà l’horizon. D’après ces artistes, Vauban a donc une très belle tête, bien modelée, étonnamment vivante et toute pétrie d’intelligence. »


G. Michel décrit ainsi le maréchal : « D’après les tableaux ou les bustes du temps et les descriptions des contemporains, nous pouvons nous faire une idée assez exacte du portait physique de Vauban. Sa taille était moyenne, bien prise ; sa stature robuste avait l’aplomb de la race bourguignonne chez laquelle la pureté du sang s’est maintenue presque intacte. Sa figure, sans être belle, commandait l’attention. Le front était élevé ; l’ovale du visage régulier, le nez droit, le menton très accentué, indice d’une volonté persévérante, et la bouche fermement dessinée, donnaient à sa physionomie un aspect un peu dur, que corrigeaient les yeux d’un bleu profond, d’une douceur admirable, et les lèvres un peu relevées au coin par un sourire fin et malicieux. L’attitude du corps était modeste, le geste franc, la parole nette, précise. Il n’avait pas grand air, comme on l’entendait alors à la cour de Louis XIV, ce qui a fait dire à Saint-Simon qu’il avait « basse mine » ; mais chez lui on ne découvrait rien de trivial, et l’on voyait que ce corps sain et bien constitué était l’enveloppe d’une âme fière, généreuse, d’un cœur ardent, d’un esprit fécond.


« Doué par nature d’une vigueur exceptionnelle, sa constitution avait été altérée de bonne heure par les fatigues excessives de la guerre et de nombreuses blessures. Mais une énergie indomptable soutenait ce corps qui avait conservé les apparences de la santé. »


La taille


Pour R. Bornecque, « nous savons qu’il était de taille moyenne, musclé et qu’une blessure reçue en 1667 devant Douai marquait sa joue d’une cicatrice ».


À propos des soldats dans son mémoire sur les Moyens d’améliorer nos troupes, Vauban écrit : « Nous savons par des expériences qui ne nous permettent pas d’en douter, que le cœur, le courage et la force se trouvent bien plus rarement dans les grandes tailles, que dans les médiocres. Qu’il nous suffise donc que les soldats soient de bonne santé et de bon appétit, nullement délicat au boire et au manger… » Au chapitre du choix des soldats, il précise : « … il ne faut point tant rechercher la taille, car s’il est vrai que de tout poil bons chevaux, on peut dire sûrement de toute taille bons hommes. La grande force se trouve rarement dans les grands hommes […] la moyenne taille est toujours la meilleure, et je puis même dire pour en avoir vu plusieurs expériences qu’il se trouve plus de ressource au-dessous de la moyenne taille qu’au-dessus. »


La pratique relève de connaissances acquises par un long usage. Sur la taille, l’ingénieur ne peut écrire ce qui contredit sa personne. Si la taille des soldats du temps se situe entre 4 pieds et 6 pouces et 6 pieds, on peut donc penser que Vauban ne dépasse pas un mètre soixante. Ceci ne constitue pas une taille médiocre pour le temps.


Le visage


Dans un éloge, A. Lagrolet déclame à propos du visage : « Le front élevé, coupé par de longs sourcils, l’œil grave, la bouche fine et d’une expression contenue, cette figure noble et calme serait celle d’un penseur, si la cicatrice de la joue n’accusait aussi l’homme de guerre1.


« Le buste de Coysevox est bien celui d’un homme trapu et large d’épaule. » On sait qu’à l’ouverture de son tombeau « en 1879, dans la chapelle de Bazoches, son crâne fut trouvé de dimensions peu communes ».


Un grand front, un nez droit assez fort, les yeux peu écartés ; les sourcils peu fournis et presque horizontaux. La bouche très fine dont les commissures se relèvent signe la raillerie. Les lèvres sinueuses et bien dessinées expriment à la fois l’autorité et les beaux sentiments. Elles parlent au cœur et disent l’intelligence de l’homme.
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